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1.
— Comment allez-vous, très chère et ravissante Holly ? Avez-vous passé un bon week-end ? Je suis sûr que vous êtes le genre de femme à savoir prendre du bon temps.
Holly Stanton leva les yeux du dossier qu’elle étudiait et eut du mal à cacher son dégoût à la vue du visage bouffi qui s’encadrait dans la porte du bureau.
— Bonjour, monsieur Roberts, lança-t-elle avec une froideur qui eût rebuté tout autre visiteur.
Hélas, cela n’eut aucun effet sur Jeff Roberts, qui s’avança vers elle, un sourire entendu aux lèvres, précédé par l’odeur entêtante de son eau de toilette.
Holly se remit à taper son rapport, la nausée au bord des lèvres.
Elle n’avait obtenu ce poste de secrétaire à Querruel International que depuis quelques semaines, mais l’homme était déjà venu l’importuner à plusieurs reprises. Pour se débarrasser de ce genre d’importun, pensa-t-elle, fataliste, il n’y avait guère que trois options. La première : ignorer ses avances grossières. La deuxième : déposer une plainte auprès de la direction pour harcèlement. La troisième : se faire plaisir en le giflant.
Depuis deux mois, ignorer ses avances n’avait nullement découragé l’importun, et la plainte provoquerait son renvoi immédiat à elle, Jeff Roberts n’étant rien de moins que le fils adulé du directeur. Restait la gifle. La main d’Holly lui démangeait, mais les conséquences seraient tout aussi dramatiques : elle devrait démissionner, et la direction lui refuserait toutes références pour la recherche d’un nouvel emploi.
Elle laissa échapper un soupir.
Tout avait pourtant si bien commencé ! Lors de son entretien d’embauche, au vu de ses diplômes, elle s’était entendu promettre un avenir brillant au sein de l’entreprise. Cela l’avait réconfortée. Elle avait tellement besoin de travailler, d’obtenir enfin son indépendance financière ! Ne plus dépendre de personne était son rêve le plus cher.
Comme elle continuait de l’ignorer, le pervers vint se placer dans son dos et se pencha, faisant semblant de lire par-dessus son épaule ce qu’elle tapait.
— Je vous le répète, ma douce Holly, énonça-t-il d’une voix rauque, la bouche tout contre son oreille, vous pouvez m’appeler Jeff dans l’intimité.
Holly frissonna de dégoût. Il émanait de cet homme une odeur de transpiration malsaine qui provoquait chez elle un immédiat haut-le-cœur. Le fait que son bureau attenant à celui de la secrétaire du patron soit minuscule accroissait encore son malaise.
— Si vous cherchez Margaret…
— Au diable Margaret ! Je ne suis pas venu pour elle. Je veux seulement vous emprunter ceci…
Se penchant plus encore, il tendit la main vers un stylo posé près du rapport, lui effleurant volontairement la poitrine au passage.
Holly se figea instantanément.
— Arrêtez vos manigances, monsieur Roberts ! Je vous ai déjà dit combien cela me déplaît !
L’homme s’humecta les lèvres de la langue.
— De quoi parlez-vous ?
Elle rencontra son regard concupiscent et frissonna de nouveau de dégoût. Son visage était écarlate et des gouttes de sueur perlaient à son front.
— Je vous interdis de me toucher ! énonça-t-elle d’un ton aussi ferme et définitif que possible.
— Ce n’est pas le lieu, je le reconnais. Pourquoi ne pas nous retrouver autour d’un verre après le travail ? Je connais un endroit idéal. Vous allez l’adorer, j’en suis certain.
« Plutôt mourir ! » pensa-t-elle.
— Je suis désolée, mais j’ai d’autres projets.
— Alors, retrouvons-nous demain. Je vous offrirai même le dîner, si vous êtes gentille. Vous ne pouvez demander mieux.
L’insupportable fat ! Parce qu’il était le fils du patron, il se croyait tout permis ! Elle avait entendu les autres secrétaires en parler à la cantine : Jeff Roberts harcelait de ses avances toute nouvelle arrivante.
— Vous m’avez mal comprise, monsieur Roberts. Je n’ai nullement l’intention de prendre un verre avec vous après le travail. Ni demain soir, ni jamais.
Un rictus déforma les lèvres de son interlocuteur.
— Réfléchissez, Holly. Si vous vous montrez gentille avec moi, je peux vous obtenir une promotion. Mais l’inverse est également en mon pouvoir. Suis-je assez clair ?
— Vos menaces ne m’impressionnent pas, Jeff Roberts. Elles me donnent seulement la nausée. Et maintenant, si vous voulez bien quitter ce bureau, j’ai du travail.
Comme l’importun se redressait, visiblement vexé, elle crut en être enfin débarrassée.
Elle reportait son regard sur l’écran de son ordinateur, quand deux mains se posèrent soudain sur ses seins, les pétrissant violemment.
Le sang d’Holly ne fit qu’un tour. Sans aucune hésitation, elle repoussa sa chaise, se leva et, avec une détermination qui l’étonna elle-même, gifla le malotru de toutes ses forces.
Ce dernier ne s’était manifestement pas attendu à une telle réaction. Sous la violence de l’impact, il recula et alla heurter les rayonnages derrière lui. Une bordée d’injures jaillit de ses lèvres.
S’attendant à ce que l’immonde personnage se jette sur elle, Holly se prépara au combat.
— Que diable se passe-t-il ici ?
L’exclamation, faite d’une voix sèche et impérative, fit sursauter et se retourner Jeff Roberts.
Quant à Holly, en voyant la silhouette à la carrure imposante qui venait de s’encadrer dans la porte du bureau, elle sut instantanément à qui elle avait affaire.
Le bavardage des employées, à la cantine, se focalisait si souvent sur le patron français de Querruel International qu’elle aurait pu faire son portrait sans jamais l’avoir rencontré : Jacques Querruel, trente-deux ans, célibataire, richissime, la cible préférée de la presse people qui le montrait toujours accompagné des plus belles femmes de la planète. Parfait play-boy, mais également — la presse était unanime à ce sujet — travailleur acharné. Il s’était hissé au sommet de l’échelle sociale à la force du poignet. Son entreprise de meubles parisienne avait très vite essaimé dans toute la France, puis en Angleterre et aux Etats-Unis. On le disait en possession de somptueuses voitures de sport, mais elle savait que son moyen de locomotion préféré lors de ses séjours en Angleterre était une Harley-Davidson.
— Une superbe moto, lui avait confié, rêveur, un des employés du service financier devant la machine à café. Un monstre de couleur noire qui dévore littéralement la route. Quel plaisir on doit ressentir à chevaucher une monture pareille !
— Et attends de le voir en habits de cuir noir, Holly ! avait ajouté une de ses collègues, pour qui il était visiblement plus exaltant encore de rêver du motard que de la moto. Lorsqu’il entre dans une pièce, toutes les conversations s’arrêtent. Cet homme possède un charisme fou !
C’était l’homme à la moto et à l’habit de cuir noir qui s’encadrait dans la porte de son bureau !
Le cœur de Holly s’emballa, mais son attention revint vite vers Jeff Roberts, qui s’écriait :
— Monsieur Querruel, je suis vraiment désolé que vous ayez assisté à ce spectacle ! Je réprimandais Mlle Stanton pour la mauvaise qualité de son travail, quand elle s’est rebiffée violemment et…
— Sale menteur ! cria-t-elle, hors d’elle. Comment osez-vous…
— Assez ! l’interrompit Jacques Querruel d’une voix aussi glaciale qu’un iceberg. Je propose que nous allions poursuivre cet entretien dans le bureau directorial. Suivez-moi tous les deux.
— Attendez une minute ! cria Holly au comble de la fureur.
Elle ne savait que trop bien ce qui allait se passer dans le bureau du père de Jeff Roberts. Elle serait renvoyée sur-le-champ sans avoir la moindre chance de s’expliquer.
— Cet homme ment ! poursuivit-elle. Ce n’est pas la qualité de mon travail qui l’intéressait mais…
— J’ai dit « dans le bureau directorial », mademoiselle Stanton. M. Roberts ne sera pas de retour de son rendez-vous avant une heure. Nous aurons donc tout le loisir d’examiner le problème sans être interrompus.
Avait-il deviné les raisons de son objection ?
Les yeux de Holly se soudèrent à ceux, ambrés, de son interlocuteur. Fascinants, ils étaient fascinants !
Que lui arrivait-il ? se morigéna-t-elle. Elle n’allait pas rejeter les avances d’un homme pour tomber aussitôt sous le charme d’un autre. Surtout d’un prédateur comme celui-ci !
Sans un mot, elle le suivit, traversant le bureau de la secrétaire de direction pour atteindre celui de Michael Roberts, spacieux et luxueux. Elle eut juste le temps d’apercevoir Margaret derrière son bureau, le visage aussi pâle que les feuilles de papier posées près de son ordinateur : elle devait avoir entendu en partie ce qui venait de se passer. Mais, très vite, la porte du bureau directorial se referma, et Holly se trouva seule face à Jacques Querruel et à l’horrible Jeff Roberts.
Ce dernier prit la parole dès que Jacques Querruel leur eut intimé l’ordre de s’asseoir.
— Monsieur Querruel, énonça-t-il, un sourire mielleux aux lèvres, vous n’avez nul besoin de perdre votre précieux temps pour une affaire que je peux parfaitement régler moi-même. Vous avez certainement mieux à faire…
— Non !
Le ton était si catégorique que Jeff se recroquevilla sur son siège.
Holly s’était attendue à ce que le Français prenne place dans le fauteuil derrière l’imposant bureau directorial, mais à sa grande surprise il s’assit sur le bord de celui-ci, les yeux fixés sur elle, décontracté.
S’il croyait l’impressionner, il se trompait ! Elle était déterminée à se défendre bec et ongles.
Relevant le menton, elle soutint son regard sans ciller.
Au bout d’un moment qui lui parut une éternité, Jacques Querruel reporta son regard sur la joue de Jeff Roberts, qui portait nettement la trace de la gifle reçue.
— Il y a manifestement un problème, déclara-t-il.
— Rien que je ne puisse régler, monsieur Querruel ! glapit Roberts.
— Comment ? répliqua-t-elle, ivre de rage. En me pétrissant les seins ? Cet individu ne cesse de me harceler, monsieur Querruel ! Je ne crois pourtant pas avoir été engagée pour assouvir ses fantasmes sexuels !
Elle crut voir frémir les coins de la bouche de Jacques Querruel.
— Racontez-moi ça, mademoiselle Stanton, ordonna-t-il.
Ainsi, il trouvait ça drôle ? Pas elle !
— Jeff Roberts ne vient pas dans mon bureau pour vérifier la qualité de mon travail, monsieur. Il ne peut donc pas en parler. Par contre, la liste des propositions perverses dont il m’a déjà accablée serait trop longue à énumérer. Comme je les refuse systématiquement, il est passé à l’acte tout à l’heure en me touchant les seins. Je l’ai giflé.
— Un peu fort, non ?
— Pas aussi fort qu’il le mérite !
— Tout ceci est pure affabulation ! se défendit Jeff, le visage rouge et suant. La vérité, c’est que Mlle Stanton n’est pas à la hauteur de la tâche qui lui est confiée. J’en suis désolé pour elle. Au cours des dernières semaines, j’ai essayé de l’aider en lui donnant des conseils. Hélas, elle a mal interprété mon attitude, prenant ma sollicitude pour un encouragement au flirt. Comme je repoussais ses avances, elle est devenue hystérique et m’a frappé.
*  *  *
Jacques Querruel contempla longuement l’homme aux cheveux gras et au visage bouffi, puis il reporta son regard sur la jeune femme en colère qui lui faisait face, prenant le temps d’admirer sa chevelure aux reflets auburn, ses étonnants yeux couleur myosotis et sa silhouette gracile que bien des mannequins lui auraient enviée.
Sans qu’il comprît pourquoi, son cœur s’emballa dans sa poitrine.
Cette femme lui paraissait différente de toutes celles rencontrées jusqu’alors. Il se dégageait d’elle à la fois plus de force et de fragilité. Cette ravissante créature, faire des avances à cet immonde individu de Jeff Roberts ? Il y avait autant de chances que cela arrive que pour le pape de se marier un jour !
Il lui sourit.
— Dois-je comprendre que vous réfutez ces accusations, mademoiselle Stanton ?
La jeune femme hocha la tête avec conviction, faisant voltiger ses boucles auburn.
— Il semble donc que nous soyons face à une accusation réciproque, reprit-il. Chacun de vous va devoir me fournir les preuves de sa version des faits. Pour vous, Jeff, si le travail de Mlle Stanton n’est pas à la hauteur, il vous sera facile de me le prouver.
— Euh, c’est-à-dire… A cette heure, tout est corrigé, et…
— Nous verrons. Quant à vous, mademoiselle Stanton, avez-vous des témoins de la… familiarité excessive de Jeff Roberts à votre égard ?
— « Familiarité excessive » ! Ces termes sont totalement inappropriés pour décrire son attitude, il s’agit de harcèlement, monsieur ! Des témoins à charge, je n’en ai pas. Dans le réduit qui me sert de bureau, je suis seule, et l’espace n’est pas équipé d’une caméra pour enregistrer ce qu’il s’y passe. Hélas, je n’ai pas été la seule à subir ses assauts, mais aucune des jeunes femmes importunées n’a osé porter plainte, de peur de perdre son emploi. En tant que fils du directeur, Jeff se sait intouchable. Mes collègues ne seront certainement pas prêtes à dénoncer son ignoble conduite. Elles ont à cœur de garder leur poste.
— Vous semblez avoir beaucoup d’a priori, mademoiselle Stanton !
Holly frémit. Avec son léger accent français, Jacques Querruel prononçait son nom comme personne ne l’avait encore fait jusqu’alors. Et le sourire qu’il venait de lui adresser était tout simplement dévastateur.
Il était incroyablement séduisant, reconnut-elle, furieuse d’entretenir de telles pensées en pareil instant. Au cours de leurs bavardages, ses collègues avaient vanté sa carrure, sa chevelure noir corbeau, son teint bronzé, ses longs cils. Certes, il possédait tout cela, mais ce qui la frappait le plus, c’était le calme et la parfaite maîtrise de soi qu’il affichait.
Mais ce n’était pas le moment de se laisser déstabiliser.
— Je suis tout simplement réaliste, affirma-t-elle, péremptoire.
Elle ne se laisserait pas intimider comme les autres par l’autorité de cet homme ! Elle avait la loi de son côté. Toute la lumière devait être faite sur cette affaire, elle s’y emploierait.
Hélas, elle ne se faisait guère d’illusions. Michael Roberts n’aurait aucune difficulté à produire une douzaine de témoignages en faveur de son fils bien-aimé. Seule Margaret pouvait témoigner de la qualité de son travail. Le ferait-elle ?
— Dois-je comprendre que vous n’avez pas confiance dans la façon dont l’entreprise peut gérer cette affaire, mademoiselle Stanton ? demanda Jacques Querruel, les sourcils en arc de cercle. C’est une grave accusation.
Holly se redressa dans son fauteuil, écœurée. De victime, elle devenait accusée !
Ce n’était pas une surprise. Combien de fois dans le passé avait-elle dû se battre pour faire reconnaître la vérité ? Combien de fois avait-elle échoué ? Mais une fois encore elle se battrait jusqu’au bout.
— Je n’occupe un poste dans cette entreprise que depuis quelques semaines, monsieur Querruel. Il serait donc prétentieux de ma part d’affirmer quoi que ce soit. Cependant, dans ce cas particulier, étant donné les liens familiaux qui unissent mon opposant à la direction, il m’est permis de douter qu’il soit jugé avec l’objectivité nécessaire.
— Je vois.
A deux reprises durant son discours, Jeff Roberts avait tenté de l’interrompre, mais Jacques Querruel l’avait fait taire d’un signe impérieux de la main. Cette fois, il se tourna vers lui.
— Et, vous, Jeff, pensez-vous qu’une justice impartiale sera rendue dans cette affaire ?
— J’ai toute confiance en l’intégrité du management de l’entreprise, monsieur Querruel, affirma pompeusement l’interpellé.
*  *  *
Jacques réprima une mimique d’agacement.
Comment un homme aussi brillant que Michael Roberts, qui conduisait la filiale londonienne de main de maître, pouvait-il avoir un fils aussi médiocre ? Et surtout, pourquoi ne prenait-il pas les mesures nécessaires pour écarter cet incapable ? Jusqu’alors, il avait toléré sa présence, mais cet incident était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase.
Marchant jusqu’à la baie vitrée, il laissa errer son regard sur la rue grouillante de monde à ses pieds.
Il aurait dû écouter son instinct et transférer Jeff Roberts à Paris, afin de juger de ses capacités réelles loin de la protection de son père. Ce dernier ignorait certainement tout de la conduite perverse de son fils. Il allait falloir prendre une décision.
Cela lui prit moins d’une seconde.
— Jeff, lança-t-il en se retournant, vous êtes suspendu jusqu’à la fin de l’enquête. En conservant votre salaire, bien entendu.
— Mais…
— Il n’y a pas de mais. C’est la politique de la maison.
— Vous ne pouvez pas raisonnablement accréditer l’histoire inventée de toutes pièces par cette fille, monsieur Querruel ! Ce n’est qu’une simple dactylo, alors que je suis le fils…
Il marqua une pause, visiblement mal à l’aise.
— Je veux dire, mon père…
— Votre père, Jeff, comprendra qu’il nous faut enquêter sur cette affaire avec le maximum d’objectivité, j’en suis certain !
Comme les yeux de Holly Stanton s’arrondissaient, il reporta son attention sur elle.
— Avez-vous quelque chose à ajouter, mademoiselle Stanton ?
La jeune femme aurait sans doute pu ajouter bien des choses, mais pour l’instant la surprise lui paralysait visiblement l’esprit. Elle se contenta de secouer négativement la tête.
Jacques réprima un sourire.
La candeur de cette jeune femme l’amusait. Mais il y avait plus, beaucoup plus ! Elle n’était vraiment pas ordinaire. Elle l’intriguait. En fait, il ne savait pas exactement à qui il avait affaire, et cela le déconcertait.
Cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps. En général, il évaluait parfaitement ceux qu’il rencontrait, et cette capacité avait indéniablement contribué à sa réussite. Mais Holly Stanton échappait à sa perspicacité : elle semblait dotée d’une volonté et d’une détermination sans pareilles, et pourtant une certaine tristesse restait tapie au fond des pupilles couleur myosotis.
— Dans ce cas, reprit-il, vous pourriez peut-être rejoindre votre « réduit » et y rédiger un rapport complet sur l’incident survenu aujourd’hui, en y ajoutant tout autre fait que vous jugerez utile. Faites une description aussi précise que possible des événements, précisez les dates et signez le rapport. M. Roberts va faire de même dans ce bureau, en ma présence.
Il appuya sur le bouton situé sur le bureau, et Margaret apparut aussitôt, tel le génie de la lampe.
— Veuillez s’il vous plaît nous apporter du café, Margaret, ordonna-t-il.
Comme Holly Stanton se levait pour partir, il ajouta :
— Vous en apporterez également une tasse à Mlle Stanton, dans son « réduit ».
— Où ça, monsieur Querruel ?
*  *  *
Holly traversa comme une fusée le bureau de Margaret afin de rejoindre le sien au plus vite. Là, le cœur battant et les larmes au bord des paupières, elle s’assit devant son ordinateur et regarda autour d’elle.
Elle avait qualifié ce lieu de réduit… Eh bien, elle ne le regrettait pas. Il méritait amplement ce terme.
Quelques instants plus tard, Margaret apparut dans l’embrasure de la porte.
— J’ai commandé le café, lança-t-elle à voix basse. Mais je vous en supplie, Holly, racontez-moi ce qui s’est passé !
Holly s’exécuta, de façon aussi concise que possible.
A sa grande surprise, Margaret vint lui entourer les épaules de son bras.
— Jeff est un monstre de perversité, murmura-t-elle. Merci d’avoir eu le courage de le contrer, Holly ! Il ne s’est jamais mal conduit envers moi, à mon âge il n’a pas osé, mais je connais au moins deux secrétaires qui ont préféré démissionner plutôt que de continuer à subir son harcèlement. Le couple Roberts a perdu deux de ses enfants dans un accident de voiture avant la naissance de Jeff. Ce dernier est hélas devenu la prunelle de leurs yeux et ils l’ont gâté exagérément.
— Quelles que puissent être les conséquences, je suis bien décidée à aller jusqu’au bout, Margaret !
— Je puis vous assurer de mon soutien, Holly. Vous êtes l’un des meilleurs éléments engagés par la direction depuis longtemps.
Comme une des serveuses de la cantine arrivait avec les cafés commandés, Margaret s’empara du plateau et, après lui avoir donné une tasse, l’emporta dans le bureau du directeur.
Réconfortée par les propos chaleureux de sa supérieure hiérarchique, Holly sirota avec délice le liquide brûlant.
Elle avait intérêt à commencer à se chercher du travail rapidement, pensa-t-elle néanmoins. Pourquoi le destin s’acharnait-il ainsi contre elle ? Avec son diplôme d’ingénieur textile, Querruel International était l’entreprise idéale pour faire carrière. Elle avait accepté un emploi provisoire de secrétaire, mais on lui avait laissé espérer dans un avenir proche un poste en rapport avec ses compétences. Et voilà que le libidineux fils du patron venait de tout compromettre !
Elle dut faire un effort pour concentrer son attention sur le rapport réclamé par Jacques Querruel. Non pas qu’elle ait du mal à se souvenir de l’attitude de Jeff Roberts ces dernières semaines — chaque détail était à jamais inscrit dans sa mémoire —, mais un visage au charisme insolent ne cessait de s’interposer entre ses yeux et l’écran.
Elle relut deux fois le rapport avant de l’imprimer, le relut encore une fois imprimé.
Tout était rigoureusement exact. Elle n’avait éprouvé nul besoin d’ajouter des commentaires, les faits racontés étant en eux-mêmes suffisamment explicites. Pourquoi avait-elle attendu si longtemps avant de donner à cet ignoble individu la gifle qu’il méritait ? se demanda-t-elle en grimaçant de dégoût.
— Est-ce donc si horrible que cela ?
Holly sursauta et leva les yeux du papier qu’elle relisait.
Jacques Querruel se tenait devant elle, les sourcils en arc de cercle, une lueur amusée au fond de ses prunelles mordorées. Il avait ôté son blouson de cuir, et le T-shirt noir qu’il portait laissait deviner ses muscles sous le fin tissu.
L’espace de quelques secondes, elle resta immobile à le regarder, hypnotisée, la bouche asséchée. Il devait faire des séances de musculation quotidiennes, pensa-t-elle spontanément, le cœur battant la chamade.
Mais elle ne tarda pas à se reprendre. Elle n’allait tout de même pas tomber sous son charme comme toutes les autres ! Certes, il était le grand patron vénéré de Querruel International et le plus séduisant des hommes, mais il n’avait aucun effet sur elle ! De toute façon, elle en était intimement convaincue, elle ne resterait pas longtemps dans les lieux.
Elle se redressa, consciente du feu qui lui brûlait les joues mais totalement incapable d’y remédier.
— Jugez par vous-même, répliqua-t-elle.
Comme Jacques Querruel s’avançait pour prendre possession du rapport qu’elle lui tendait, elle veilla à ce que leurs doigts ne se touchent pas lors de la transaction.
Elle avait espéré qu’il emporte le rapport pour le lire ailleurs, mais il s’incrusta, repoussant d’un revers de la main les papiers qui encombraient son bureau pour s’y asseoir.
La pièce sembla soudain à Holly encore plus minuscule. Décidément, elle encourageait la promiscuité ! Querruel se tenait si près d’elle qu’elle pouvait sentir le parfum raffiné de son eau de toilette. Il portait un pantalon de cuir souple qui moulait ses jambes musclées.
Seigneur, jamais aucun mâle ne lui avait fait pareil effet jusqu’alors ! gémit-elle intérieurement tandis qu’une nouvelle onde de chaleur la parcourait tout entière.
Comme elle relevait la tête, son regard se posa sur les mains puissantes et racées qui tenaient les feuillets. Leurs longs doigts lui firent penser à ceux d’un artiste, un pianiste capable de caresser en expert les touches de son instrument pour en tirer le meilleur son.
Rageuse, elle repoussa les folles images qui lui venaient à l’esprit. D’après les dires de ses collègues, ce Français était un homme d’affaires rude et sans pitié, qui aimait les voitures de sport, les motos et les jolies femmes. Sa fortune se chiffrait en millions. Non, Jacques Querruel n’était sûrement pas un artiste !
A plusieurs reprises durant sa lecture, il se passa une main nerveuse dans les cheveux. Lorsqu’il atteint la dernière page, celle qui concernait l’événement du matin, un juron s’échappa de ses lèvres. C’est du moins ainsi qu’elle interpréta le mot français qu’elle entendit sans le comprendre.
Reposant le rapport sur le bureau, le grand patron chercha son regard.
— Par tous les diables, pourquoi n’avez-vous pas dénoncé cette conduite plus tôt ? lança-t-il d’un ton accusateur. Pourquoi avoir attendu ? Vous ne semblez pourtant pas le genre de femme à subir sans réagir !
Que cherchait-il ? A faire retomber la faute sur elle ?
— C’est facile de s’indigner quand on est patron, se révolta-t-elle. Quand on est employé, on cherche avant tout à préserver son emploi. Ce n’est pas un crime, que je sache !
— Non, en effet, ce n’est pas un crime, admit-il d’un ton radouci. Vous n’êtes dans l’entreprise que depuis quelques semaines, n’est-ce pas ?
— Huit semaines. Le harcèlement a commencé dès mon arrivée. D’après les dires de mes collègues, Jeff guette les nouvelles recrues, et personne n’ose se plaindre. On ne porte pas plainte contre le fils du patron.
— Mais vous, mademoiselle Stanton, vous l’avez giflé.
— En effet. Et si c’était à refaire, je le referais !
— Quitte à perdre votre emploi ?
— Quitte à perdre mon emploi !
— Je vois.
Reprenant le rapport, il demanda :
— Puis-je le garder ?
— Oui. Il est terminé.
Comme le serait sans doute, très vite, son travail au sein de l’entreprise. Cela prendrait une semaine, un mois, six mois ou plus, mais un jour ou l’autre le père de Jeff trouverait un motif pour la licencier. Avec le rapport qu’elle venait d’écrire, il ne pouvait la garder auprès de lui.
— Je vous promets de faire toute la lumière sur cette affaire, mademoiselle Stanton. Le harcèlement sexuel au sein d’une entreprise est puni par la loi. Si Jeff Roberts est coupable, le fait qu’il soit le fils du patron ne le met pas à l’abri de la sanction.
Il rêvait ! pensa-t-elle. L’entreprise lui appartenait, mais c’est Michael Roberts qui la dirigeait, et sa toute-puissance s’exerçait sur l’ensemble du personnel. Personne n’oserait témoigner contre son fils chéri.
L’expression de son visage devait laisser deviner ses pensées, car son interlocuteur fit la moue.
— Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ?
Pourquoi lui mentir ?
— Sans doute allez-vous tout mettre en œuvre pour découvrir la vérité, monsieur Querruel, mais vous ne réussirez pas. Chacun, ici, déteste Jeff mais a la plus grande estime pour Michael Roberts et son épouse. Le couple a perdu deux enfants dans un terrible accident, poursuivit-elle, amère. Personne ne voudra leur causer une nouvelle peine.
— Je vous pensais plus combative, mademoiselle Stanton.
— Je le suis, mais cela ne m’empêche pas d’être réaliste.
— Ainsi, vous ne croyez pas en ma toute-puissance ?
— Non.
La négation lui avait échappé avant qu’elle pût la retenir.
Le grand patron sourit.
— Savez-vous que c’est très rare ? Je suis entouré de gens qui me considèrent comme un dieu. Ceux qui osent me dire ce qu’ils pensent se comptent sur les doigts d’une main.
Il laissa échapper un soupir.
— Au départ, être ainsi adulé ne manquait pas de charme, je l’avoue. Mais à la longue, on s’en lasse. Margaret m’a affirmé que votre travail était excellent. « Parfait » est même le mot qu’elle a employé.
« Brave Margaret ! » pensa Holly, émue.
— Quel âge avez-vous, mademoiselle Stanton ? demanda tout de go Jacques Querruel.
Surprise, elle fronça les sourcils.
— Vingt-cinq ans. Pourquoi ?
— Avez-vous déjà envisagé d’aller travailler à l’étranger, ou êtes-vous irrémédiablement cantonnée à Londres par une famille ou un petit ami ?
Holly battit frénétiquement des paupières. Que diable signifiait cette question ?
Elle affronta son regard. Il semblait calme, détaché, parfaitement à l’aise. Elle l’envia.
— Aller travailler hors des frontières du Royaume Uni ? Je… Pourquoi pas ?
Elle détesta l’hésitation qui avait trahi son trouble.
— Des attaches familiales ? Un amoureux ?
Il insistait ! Son très léger accent français donnait à la question une intonation sexy qui lui fit de nouveau monter le rouge aux joues.
— Je vis seule dans un studio que je loue, monsieur Querruel, et si j’ai quelques amis qui me sont chers, je ne possède ni famille ni amoureux.
Jacques Querruel hocha la tête d’un air énigmatique puis se redressa, quittant le support du bureau.
— J’ai quelques affaires à régler, annonça-t-il. N’ayez aucune crainte, j’ai veillé à ce que Jeff Roberts quitte les lieux. J’aurai besoin de vous revoir en fin de journée, avant que vous ne quittiez le bureau. Puis-je compter sur vous ?
Pourquoi cette demande ? Son rapport était désormais entre ses mains et elle n’avait rien à y ajouter. Mais il était le patron et elle devait obéir.
— Vous pouvez évidemment compter sur moi, monsieur Querruel.
— Bien. A ce soir, donc.
Et sur ces mots, il quitta le bureau.
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En acceptant un poste de secrétaire au sein de la filiale
anglaise de Querruel International, Holly espérait gravir
rapidement les échelons. Et voild qu’a cause des avances
d’un des cadres supérieurs de I'entreprise — avances
qu’elle a repoussées d’une gifle retentissante —, elle va
devoir chercher un autre travail...

Mais alors qu’elle s’attend a étre licenciée, le grand
patron, de passage a Londres, prend son parti et lui
propose méme d’intégrer son équipe de stylistes a Paris.
Folle de joie, Holly a I'impression de vivre un vrai conte
de fées. Mais ne risque-t-elle pas de connaitre une amere
déception en se langant dans cette aventure, et en
travaillant chaque jour avec Jacques Querruel? Carily a
peu de chances pour que cet homme richissime, qui ne
compte plus les succes féminins, continue  s’intéresser
aelle...
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